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Pour Sophie, il y avait trois sortes d’hommes dans le monde.
Elle connaissait parfaitement la première. Ces hommes disaient qu’ils vous aimaient, que vous étiez unique, que vous faisiez battre leur cœur. Mais un jour, ils vous quittaient sous le prétexte que vous étiez trop « compliquée », ou bien qu’il leur fallait « davantage », ou encore qu’ils avaient rencontré quelqu’un « de plus simple ».
Ensuite, il y avait les gars très sympas. Ceux-là étaient si peu nombreux que Sophie se demandait même s’ils existaient vraiment. Certaines de ses amies lui en avaient parlé… C’était le genre « voisin de palier » qui semblait n’avoir rien de particulier, jusqu’au jour où une autre en tombait amoureuse. Vous vous aperceviez alors que l’homme idéal s’était trouvé là, juste sous votre nez.
Et puis il y avait ceux qui auraient pu poser quasiment nus pour le calendrier des pompiers, tenant dans leurs bras musclés un beau petit chien plein de poils. Ils avaient une barbe de trois jours et les dents blanches.
Et l’un de ceux-là venait justement d’entrer dans la station d’ambulances. Sophie feignit de vérifier le matériel stocké à l’arrière de son véhicule d’intervention d’urgence pour lui jeter un coup d’œil, histoire de vérifier s’il était bien réel.
Il portait l’uniforme vert et celui-ci lui seyait parfaitement. Un peu trop, même… Il était grand et brun, avec un très beau visage et un sourire de tueur qui fit à Sophie un effet bizarre. Il était engagé dans une conversation avec le chef du service.
On avait affecté à Sophie un stagiaire qui devrait l’accompagner dans ses missions pendant un mois, et elle se demanda si c’était lui. Non, c’était impossible. Les stagiaires étaient beaucoup plus jeunes, ils sortaient à peine de leur école et ne parvenaient pas à cacher leur anxiété ou leur nervosité. Ce qui n’était certainement pas le cas de ce nouveau venu, qui devait avoir la trentaine et paraissait totalement sûr de lui. Normal ! Il était dans la force de l’âge, viril, solide et…
Elle vit que le patron la désignait du menton, et baissa aussitôt la tête en maudissant sa curiosité. Bon sang, ils avaient remarqué qu’elle les regardait !
Elle ouvrit un tiroir et entreprit de recompter les masques pour adultes. Elle s’était attendue à certaines conséquences de la grossesse, comme le gros ventre, les chevilles enflées ou les envies bizarres, mais, ces émois sexuels qu’elle avait tout le temps, elle ne les avait pas du tout prévus…
— Bonjour !
Sophie sursauta et se cogna la tête. Tout en se frottant le crâne, elle jeta un coup d’œil au gars du calendrier. Il lui souriait.
— Ça va ? s’enquit-il.
— Oui, merci. Je peux vous aider ?
— Je me présente, Theo Finch.
Theo. Évidemment. Ce genre d’homme avait forcément un beau prénom. Un prénom parfait à murmurer, quand ses lèvres caressaient votre cou…
Elle toussota.
— Enchantée ! Que puis-je faire pour vous ?
Malgré elle, Sophie évoqua en son for intérieur toutes les choses qu’elle pourrait faire pour lui.
— Je suis votre stagiaire et je vais travailler avec vous pendant un mois.
Elle faillit éclater de rire à ces mots. Ce type, son stagiaire ? Comment était-elle censée se concentrer avec un gars comme ça en permanence à ses côtés ?
— Mon stagiaire ? Désolée, mais je m’attendais à quelqu’un de plus…
— … jeune ?
Sophie réfléchit à toute vitesse. Il allait falloir qu’elle gère cette situation. De toute façon, cet homme ne s’intéresserait pas à elle dans l’état où elle était. Elle ressemblait à une baleine. Les hommes aimaient les sylphides aux cheveux longs, aux gros seins, aux faux ongles et aux cils touffus… tout aussi faux.
D’ailleurs, il ne l’intéressait pas non plus.
J’ai renoncé aux hommes. Ma vie se résumera à la bulle dans laquelle je vivrai avec ma fille, c’est tout ! Je n’ai besoin de rien d’autre, à part une aventure de temps en temps, peut-être.
Elle releva les yeux vers le fameux Theo. Il avait les yeux bleu-vert, une bouche parfaite, et une fine toison brune lui recouvrait les avant-bras.
— Je me présente à mon tour, alors. Je m’appelle Sophie Westbrook.
Theo attendait ce jour depuis une éternité. Il avait toujours été de ces garçons qui ne savaient pas vraiment ce qu’ils voulaient faire. En tant que seul homme de la famille, il n’avait d’ailleurs guère eu le temps d’y réfléchir : il avait dû veiller sur sa mère, qui était malade, et sur ses trois jeunes sœurs.
Au lycée, la conseillère d’éducation lui avait découvert une vocation de soignant. Theo avait continué d’assurer le bien-être de sa famille jusqu’au décès de sa mère et au départ de ses sœurs. Il avait alors décidé d’entrer dans l’armée, comme son père avant lui.
Il espérait trouver là une famille qui le prendrait en charge, pour changer. Au lieu de cela, c’était lui qui s’était occupé des autres soldats du bataillon. La perte d’un grand nombre d’entre eux durant une mission en Afghanistan avait été un choc brutal. Il avait démissionné avant de devoir supporter d’en perdre d’autres.
Tu es un soignant.
Ces mots résonnaient sans cesse dans sa mémoire. C’était ce qu’il voulait faire, bien sûr, mais sans avoir à supporter la perte d’êtres qu’il aimait. Il avait pensé devenir médecin, mais les études étaient trop longues, ou infirmier, mais la perspective de se retrouver au chevet de mourants l’en avait dissuadé.
Il avait donc opté pour le métier de secouriste professionnel. Il pourrait ainsi soigner des gens et s’efforcer d’améliorer leur état, puis s’éloigner. Bien sûr, dans certains cas, il affronterait sans doute la mort, et ce serait terrible, mais pas autant que de voir mourir une personne que l’on connaissait.
Les premières semaines de cours l’avaient passionné, et il se réjouissait de faire ce premier stage en intervention d’urgence. Il se voyait très bien travailler seul à bord d’une voiture comme celle-ci, ou même à moto.
Et on l’avait affecté à cette femme-là !
Une femme très mignonne, et même bien plus que cela. Dès le premier regard qu’il avait posé sur elle, il avait été frappé par sa beauté éblouissante : ses cheveux blonds ondulés qui cascadaient sur ses épaules, ses yeux bleus immenses qui pétillaient quand elle souriait…
Elle descendit de l’arrière du véhicule, et il tressaillit en la découvrant.
— Ah ! vous êtes enceinte !
— Et vous, vous venez de faire votre premier diagnostic, bravo ! répliqua-t-elle avec un sourire. Je sens que vous ferez un excellent secouriste.
Theo se reprit et se mit à rire.
— Je suis désolé, je…
— J’espère que ma grossesse ne vous pose pas de problème ? demanda-t-elle en penchant la tête de côté.
— Non, pas du tout !
— Tant mieux !
— Je vous demande pardon. J’ai été surpris, c’est tout. Je ne m’attendais pas à…
— … à devoir travailler avec un éléphant ?
Theo sourit et lui tendit la main.
— Est-ce qu’on peut reprendre à zéro ? suggéra-t-il. Bonjour. Je m’appelle Theo.
Sophie serra la main tendue.
— Sophie. Ravie de faire ta connaissance, Theo. Nous allons nous tutoyer, ce sera plus simple pour le travail. Pour commencer, je vais te montrer toutes les vérifications qu’il faut faire avant de prendre la route.
Theo acquiesça. Il s’en voulait de sa maladresse. Encore une chance qu’elle ne s’en soit pas formalisée !
— D’accord.
Il s’approcha avec elle de l’arrière du véhicule, remarquant au passage qu’elle ne portait pas d’alliance.
— Pour commencer, déclara Sophie, on regarde si les bouteilles d’oxygène et d’Entonox ne sont pas vides et on vérifie la date de péremption sur les médicaments. On se sert d’une check-list pour ne pas se tromper.
Tout en parlant, elle remit à Theo un porte-bloc à pince.
— Je l’ai déjà fait, mais on va recommencer, pour te familiariser avec la procédure. Tu dois savoir où se trouve chaque article, afin que tu puisses me le passer dès que j’en aurai besoin, quand nous serons en pleine action. D’accord ?
Theo hocha la tête et sortit un stylo de sa poche. Après ces présentations embarrassantes, il était heureux de se mettre tout de suite au travail.
Ils sortaient à peine de la station quand un appel arriva dans la voiture. Une jeune fille était tombée de cheval près du village de Cobham.
— Six-zéro-deux, on vous écoute ! dit-elle.
— Merci, six-zéro-deux. Un hélicoptère est déjà en route, fit une voix calme dans le haut-parleur.
Sophie se tourna vers Theo.
— Tu vois ce bouton ? dit-elle en pointant le tableau de bord. Appuie dessus.
Theo obtempéra, déclenchant le gyrophare et la sirène. Parvenue à un carrefour, Sophie regarda des deux côtés afin de vérifier que tous les conducteurs avaient remarqué leur présence, puis elle traversa pour gagner la voie rapide qui leur permettrait de se rendre plus vite à Cobham.
À cette vitesse, elle devait se concentrer, car, hélas, les gens ne réagissaient pas toujours correctement au passage des véhicules d’urgence.
— Je suppose que tu n’es jamais allé d’un point à un autre à une telle allure ? demanda-t-elle à Theo.
— Sur une route ? Non.
Elle lui jeta un bref coup d’œil. Sans doute comparait-il cette expérience avec le même trajet que l’on aurait effectué en avion ou en train, songea-t-elle.
— À la fin de ta formation, tu te seras familiarisé avec toutes les erreurs que peuvent commettre les autres conducteurs. Si on m’écoutait, une épreuve de conduite serait imposée à tous ceux qui se retrouveront un jour au volant d’un véhicule d’urgence.
— C’est si difficile que ça ?
— En général, tout le monde s’écarte pour nous laisser passer, mais il y a des gens qui se rangent du mauvais côté, par exemple, dans des virages sans aucune visibilité. Du coup, on est contraint d’avancer sans savoir ce qui nous attend. Cela affecte notre réactivité, et la réactivité est très importante.
— Il faut qu’on soit sur place dans les sept minutes ?
— Pour un appel prioritaire, oui.
— Dans quels cas est-ce un appel prioritaire ?
— Eh bien, quand le patient est en danger de mort, ou si son cas réclame une intervention immédiate.
— Et on considère toujours que c’est faisable en sept minutes ?
— Cela dépend de beaucoup de choses : de la circulation, de l’heure de la journée, des éventuels travaux sur la voie…
— Si je comprends bien, il y a beaucoup de variables.
— Oui.
— Tu penses que, là, nous allons arriver à temps ?
Sophie jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord.
— Oui.
Pour elle comme pour tous ses collègues, c’était une question de fierté. Ils mettaient tout en œuvre pour respecter le temps imparti au trajet. Cela permettrait au patient de recevoir les soins adéquats en temps et en heure, mais il fallait pour cela préserver leur propre sécurité et celle des autres conducteurs.
— As-tu une expérience des soins ? demanda-t-elle.
— Un peu.
Sophie sentit une certaine tension dans la voix de Theo.
— Tant mieux ! Dès notre arrivée, tu devras enfiler cette veste qui est là. Elle indique que tu es là seulement en observateur. Tu peux m’aider à porter le matériel, mais ne te précipite surtout pas avant que j’aie évalué la situation. Je dois savoir si nous pouvons approcher sans danger. Et ce sera chaque fois le cas, d’accord ?
— Je suis au courant. On a eu des cours à ce sujet à l’école.
— Les cours sont une chose, la réalité en est une autre. Surtout quand ton instinct te hurle d’oublier ta propre sécurité pour te porter au secours de quelqu’un.
Theo hocha la tête.
— Et dans cette situation, par exemple, quel genre de risque pourrions-nous avoir à affronter ? interrogea-t-il.
— Il s’agit d’une chute de cheval. Il se peut donc que l’animal soit encore dans les parages. Nous devons nous assurer qu’il est maîtrisé, surtout si l’hélicoptère s’apprête à atterrir. Tu n’as pas de dons particuliers avec les animaux ?
Theo se mit à rire.
— Pas vraiment, non ! Du moins, je n’ai jamais eu l’occasion de les expérimenter.
Sophie sourit. La conversation était fluide, il n’était pas difficile de parler avec cet homme. À condition, bien sûr, de ne pas le regarder…
La bifurcation pour Cobham fut bientôt indiquée. Sophie jeta un coup d’œil au rétroviseur et actionna le clignotant. Un instant plus tard, ils longeaient un grand supermarché, puis roulaient lentement à travers le village, avant d’emprunter la route qui menait à la ferme d’où on les avait appelés.
Celle-ci se trouvait au sommet d’une colline. On y parvenait par un sentier accidenté le long duquel Sophie roula prudemment, en prenant soin d’éviter les nids-de-poule et les flaques. Il y avait d’un côté un pré où paissaient des vaches, de l’autre un champ. Elle ne parvint pas à identifier ce qui y poussait.
Soudain, ils virent à l’extrémité de la route une femme qui leur adressait de grands signes.
— C’est par là-bas ! leur cria-t-elle lorsqu’ils arrivèrent à sa hauteur. C’est la petite Harriet qui est tombée !
— Merci !
Sophie roula dans la direction qu’elle indiquait, puis immobilisa son véhicule.
— J’espère que tu as le dos solide, dit-elle à Theo. Le matériel pèse des tonnes.
Elle appela rapidement le centre de contrôle pour dire qu’ils étaient arrivés, puis sauta hors de la voiture et ouvrit le coffre. Elle remit à Theo les sacs contenant tout ce dont elle pensait avoir besoin et prit une paire de gants.
— Tu es prêt ?
Elle lui sourit, et Theo la récompensa d’un sourire éblouissant.
Concentre-toi !
Se détournant aussitôt, elle se dirigea vers un petit groupe de gens réunis autour d’une femme étendue sur le sol. Une jeune fille, un peu plus loin, tenait un beau cheval alezan par les rênes.
Tout le monde s’écarta pour laisser passer les nouveaux venus, et Sophie prit le temps d’évaluer la situation. La jeune accidentée était étendue sur le dos, et on avait posé une couverture sur elle. Elle portait une bombe, ce qui était une bonne chose, mais elle était très pâle. Le sol paraissait dur, mais, en dehors de ce détail, il n’y avait rien qui aurait pu la blesser.
— Est-ce qu’on pourrait éloigner le cheval ? demanda-t-elle. L’hélicoptère va arriver, et il faut qu’il se pose le plus près possible. Il vaudrait mieux pour tout le monde qu’il retourne à l’écurie.
La jeune fille qui tenait les rênes acquiesça et s’éloigna aussitôt.
Sophie enfila ses gants et s’accroupit en souriant à sa patiente.
— Bonjour, Harriet. Je m’appelle Sophie et je suis ambulancière. Quel âge as-tu, ma chérie ?
— Quatorze ans.
La jeune fille, manifestement encore sous le choc, claquait des dents.
— Tu peux me dire ce qui est arrivé ?
Harriet lui expliqua que le cheval était très calme jusqu’à ce qu’il voie un cerf surgir d’un buisson. Il avait alors fait un bond qui l’avait désarçonnée, et elle s’était retrouvée par terre, sur le dos.
Sophie estima mentalement la taille et le poids de la jeune fille, ainsi que la force de l’impact, et détermina les zones qu’elle allait devoir examiner.
— Tu as mal quelque part ?
— Au dos et aux hanches.
— Si tu devais noter cette douleur de zéro à dix, dix étant la pire douleur que tu aies jamais ressentie dans ta vie, quelle note donnerais-tu ?
— Euh… six ? murmura Harriet.
— D’accord, Harriet. Tu es très courageuse. Je vais t’examiner en faisant de mon mieux pour ne pas te faire mal, d’accord ? Ne hoche pas la tête, dis juste « oui » ou « non ».
— Oui.
Sophie commença par évaluer la situation. La bombe de Harriet n’était pas brisée ni fendue, mais cela ne signifiait pas pour autant que l’adolescente n’avait pas pris un coup sur la tête. En palpant délicatement le corps étendu, elle ne constata aucun déplacement au niveau de la nuque, des épaules, des bras ou des jambes. En revanche, elle repéra une vive douleur au niveau du bassin. Celui-ci pouvait être fracturé, mais il était également possible que le dos ait été atteint.
Elle sortit l’oxymètre de son sac et glissa l’index de Harriet dans le capteur. Tout en attendant le résultat, elle lui administra une dose d’Entonox par inhalation.
— Inspire et expire pour moi, cela devrait te soulager.
Derrière elle, Sophie perçut soudain le bruit de l’hélicoptère en approche. Pendant que l’appareil atterrissait, elle poursuivit son examen. Le taux d’oxygène était bon, le pouls un peu rapide, mais c’était normal, vu la situation. L’adolescente venait d’avoir un accident, elle avait peur, elle avait mal et elle ignorait ce qui allait se passer.
— Les médecins arrivent, lui dit-elle. Ils vont te poser des questions et ils te mettront un collier cervical. Ensuite, on te déposera sur une planche dorsale et on t’emmènera à l’hôpital.
— En hélicoptère ?
Sophie sourit.
— Tout à fait. Tu n’es jamais montée dans un hélicoptère ?
— Non.
— Eh bien, ce sera ton baptême de l’air !
Sophie leva les yeux vers Theo. Celui-ci se comportait comme elle le lui avait demandé. Il se tenait légèrement de côté et observait la patiente avec une inquiétude teintée d’appréhension.
Dès que le médecin descendit de l’appareil, Sophie lui fit un bref compte rendu de ce qu’elle avait constaté. Il examina la patiente à son tour, puis la laissa positionner le collier cervical. Il ne restait plus ensuite qu’à installer la jeune blessée sur la planche dorsale qu’on avait apportée.
— Theo ? Tu veux observer l’opération, pour pouvoir m’aider la prochaine fois ?
— Je peux déjà. Il m’est arrivé d’avoir à le faire dans l’armée.
Dans l’armée ? D’accord. Cela expliquait sa démarche fière, sa façon de se tenir droit et son assurance.
— Très bien. Alors prends-lui les jambes… Tu sais comment faire ?
Theo se plaça rapidement au bon endroit pour exécuter les gestes appropriés.
— Très bien ! Dès qu’on aura mis la ceinture pelvienne de contention, j’aurai encore besoin de toi.
— Je serai prêt.
Le médecin plaça rapidement le dispositif de maintien autour du bassin de Harriet.
— C’est bon ! annonça-t-il.
— Parfait. Je compte jusqu’à trois… Un, deux, trois !
Ils firent rouler Harriet sur un côté, de façon à placer la planche dorsale derrière elle, puis ils comptèrent de nouveau pour la faire rouler en sens inverse sur la planche, avant de s’assurer qu’elle était bien positionnée.
— On va t’attacher avec des sangles, Harriet, et ensuite on va te monter dans l’hélicoptère. D’accord ?
— D’accord. Merci !
L’adolescente émit un léger gloussement qui prouvait que l’Entonox faisait son effet.
Sophie se tourna vers les parents, qui venaient d’arriver.
— Votre fille va être emmenée au Kingston Hospital. Il n’y a pas de place pour vous dans l’appareil. Est-ce que vous avez un moyen de locomotion pour vous y rendre ?
Le couple acquiesça. L’homme comme la femme semblaient au comble de l’inquiétude.
Sophie pressa légèrement le bras de la maman.
— Elle est entre de bonnes mains, assura-t-elle.
— Harriet est ce que nous avons de plus cher au monde… , murmura la mère.
Sophie songea que Harriet avait de la chance. Elle-même aurait aimé avoir des parents qui s’inquiètent autant pour elle…
Theo et elle aidèrent l’équipe médicale à transporter la patiente jusqu’à l’hélicoptère. Le médecin leur rendit alors la bouteille d’Entonox, et ils purent regagner l’ambulance. Ils rangèrent le matériel.
— Alors ? s’enquit Sophie. Qu’est-ce que tu en a pensé ?
— C’était formidable.
— Ça t’a plu ?
— Oui. Mais quand on y réfléchit, c’est un peu bizarre. On regarde quelqu’un qui est en train de souffrir.
— On est là pour aider. Sans nous, le désarroi et la douleur seraient bien pires. Tu as apprécié de voir une patiente recevoir de l’aide et se sentir mieux. Tu n’avais tout de même pas l’impression d’être au spectacle.
— Bien sûr que non ! Tu crois qu’elle va s’en sortir indemne ?
— Je le souhaite. Elle sentait ses jambes, elle arrivait à remuer les orteils… On peut espérer qu’elle n’aura que des contusions. Seulement, il est toujours possible que nous n’ayons pas vu les traumatismes internes.
— Et c’est pour ça qu’il faut toujours se préparer au pire ?
— Et espérer le meilleur. Oui !
La voiture des parents de Harriet passa près d’eux, et ils leur adressèrent un signe de main. Puis Sophie se tourna vers Theo.
— Si j’ai bien compris, tu as été dans l’armée ?
— Exact.
— Pourquoi l’as-tu quittée ?
— J’en ai eu assez, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules.
— Ça ne te plaisait plus ?
Theo regarda ailleurs.
— Si, si, mais… le moment était venu pour moi de m’en aller, c’est tout.
Sophie hocha la tête. Visiblement, quelque chose l’avait affecté. Une chose dont il ne voulait pas parler. C’était d’autant plus mystérieux que l’homme superbe qui se trouvait avec elle dans la voiture semblait ne pas avoir un souci au monde.
— Et le retour à la vie civile ne t’a pas posé problème ?
— Si, mais un copain m’a trouvé un job de moniteur d’escalade jusqu’à ce que je commence mes études.
— Tu aimes l’escalade ?
Elle l’imagina en pleine action sur le flanc d’une montagne, torse nu, des rouleaux de corde autour de la taille, ses muscles puissants jouant sous sa peau, des gouttelettes de sueur…
— Oui.
— En tout cas, on voit que tu es sportif.
Elle avait parlé sans réfléchir. Maintenant il devait penser qu’elle avait observé son corps… ce qui était la vérité. Toutefois, il n’avait pas besoin de le savoir.
— J’imagine que tu excelles dans de nombreuses activités, ajouta-t-elle.
Seigneur ! Tu aggraves ton cas. Tais-toi donc, Sophie !
Par bonheur, il se contenta de lui sourire.
— Tu es inscrit à une salle de sport ? demanda-t-elle encore, gênée.
— Oui. Et toi ?
Sophie passa la main sur son ventre rebondi.
— Bien entendu ! répondit-elle en riant. Du moins, avant. Mais pour être honnête, c’est la natation que je préfère.
Theo baissa les yeux vers son ventre.
— Je suppose que le petit aussi !
Sophie fit la grimace.
— Elle n’est pas si petite. J’ai même l’impression qu’elle est énorme. Quand je pense que je dois encore attendre plusieurs semaines !
— Elle ? Tu sais déjà que c’est une fille ?
— Oui, j’ai voulu savoir, de façon à me préparer à ce qui m’attend. Comme ça, je peux prévoir le meilleur comme le pire.
— Tu es pessimiste ?
— Pas que je sache, mais réaliste, oui. La vie m’a appris que, même quand on croit avoir tout prévu, un événement peut venir anéantir les prévisions. Mais assez parlé de moi ! Occupons-nous du matériel !
Cette conversation l’entraînait sur un terrain privé, et elle n’avait aucune envie de dévoiler ses secrets. Theo risquait de s’imaginer qu’elle avait tout raté. Il était stagiaire, elle était son mentor, il n’avait pas besoin de connaître les détails intimes de son existence. Il devait se souvenir d’elle comme d’une ambulancière rapide et compétente. À la limite, drôle. Surtout pas comme d’une pleurnicheuse, ce qu’elle n’était pas, d’ailleurs.
Elle montra à Theo comment placer le matériel utilisé dans un container médical. Elle renouvela ensuite le stock dans son sac à dos et demanda Theo de vérifier le niveau d’Entonox.
— La bouteille est à moitié pleine, annonça-t-il.
— Parfait. On peut y aller !
Dès qu’ils furent installés à l’avant du véhicule, Sophie appela le centre de contrôle pour prévenir que leur mission était terminée.
— Merci, six-zéro-deux. Tout s’est bien passé ?
— Oui. La patiente a été emmenée en hélicoptère avec une suspicion de fracture du bassin.
— La pauvre ! Espérons qu’elle se remettra vite.
— Oui…
— Vous êtes disponibles pour un accident sur la A3, après l’échangeur d’Esher ?
— On y va tout de suite.
— Merci, six-zéro-deux. Bonne route !
Sophie sourit à Theo.
— Quand on sera au centre de Cobham, tu pourras actionner le gyrophare ?
— Bien sûr.
Elle s’engagea sur le sentier accidenté qui mit à dure épreuve les suspensions du véhicule et, quelques instants plus tard, ils se frayaient un chemin parmi de nombreux véhicules, dans la circulation du milieu d’après-midi.
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Theo avait apprécié cette première journée de stage. Sophie, surtout, l’avait beaucoup impressionné. Malgré sa grossesse avancée, elle était concentrée, réactive et très professionnelle.
Elle portait de gros sacs, grimpait les escaliers, soulevait les patients et écartait les curieux. À certains moments, c’était comme si elle oubliait qu’elle était enceinte. Les seules preuves en étaient son ventre et le fait qu’elle mâchait une sorte de réglisse rouge, selon son envie du moment.
— J’en connais un rayon sur les envies des femmes enceintes, lui avait-il dit. Mes sœurs cadettes en ont toutes eues.
— Tu as combien de sœurs ?
— Trois. Je suis l’aîné et le seul garçon.
— Et combien as-tu de neveux et de nièces ?
— Quatre nièces et deux neveux. Alors permets-moi de te dire que la réglisse rouge est une envie normale et plutôt sympa, par rapport à celles de mes sœurs.
— Ah bon ? Quelles envies ont-elles eues ?
— Leonora se gavait de profiteroles au chocolat quand elle attendait son dernier. Hazel adorait les bâtonnets de poisson pané, et Martha mangeait de la craie.
— De la craie ?
— Oui. Les médecins parlaient de trouble alimentaire.
— Si je comprends bien, j’ai de la chance !
Theo avait acquiescé avec un sourire.
— Ce serait bien la première fois depuis longtemps, avait commenté Sophie.
Après avoir nettoyé la voiture, ils l’avaient transmise à l’équipe de nuit.
— En tout cas, tu m’as l’air tout à fait normale, fit remarquer Theo alors qu’ils s’éloignaient ensemble du dépôt.
— C’est que tu ne me connais pas vraiment.
— J’ai tout de même remarqué certaines choses.
— Comme quoi ? fit-elle en riant.
Après neuf heures de travail, Sophie paraissait en pleine forme.
Il réfléchit avant de répondre.
— Je sais que tu es une excellente professionnelle, une bonne professeure, très pédagogue. Je sais que tu es très enceinte, mais que cela n’affecte en rien ton travail.
En la voyant sourire, il se demanda s’il ne dépassait pas certaines limites en la complimentant ainsi. Il allait devoir lui faire comprendre qu’il n’était pas intéressé, sexuellement parlant, même s’il la trouvait très séduisante.
— J’espère qu’en rentrant chez toi tu pourras te reposer un peu pendant que quelqu’un te préparera un bon repas, lança-t-il.
— Ça, ça m’étonnerait, vu que je vis seule ! répondit-elle d’un ton naturel. Et toi, est-ce que quelqu’un t’attend à la maison ?
— Non, personne.
Elle laissa le silence planer, et il se demanda ce qui pouvait bien lui passer par la tête. Et d’ailleurs, pourquoi une femme comme elle, enceinte de surcroît, était-elle seule ? Étonnamment, cette idée l’attrista. Pourquoi ne vivait-elle pas avec le père de son enfant ? Ce devait être provisoire. Il reviendrait sûrement pour être là le jour de l’accouchement. À moins qu’elle soit mère célibataire ? Cela ne semblait pas possible.
Sophie était quelqu’un de bien, elle avait forcément un homme dans sa vie. Ce qui la rendrait inaccessible pour lui, et il n’aurait plus à s’inquiéter de l’attirance qu’elle lui inspirait.
— Donc, déclara-t-elle, nous sommes tous les deux malheureux et solitaires.
— Je croyais que tu n’étais pas pessimiste ?
En tout cas, ce soir, il n’avait pas l’intention de se laisser aller à la tristesse et à la solitude. Il avait prévu de sortir avec deux collègues de la station. Il voulait savoir comment les ambulanciers se comportaient après leur travail. Il boirait peut-être quelques bières, rencontrerait une fille sympa et accessible. Une fille qui ne chercherait pas d’engagement, avec laquelle il passerait une bonne soirée.
Mais il rentrerait tôt. Il commençait à 7 heures le lendemain matin.
Près de lui, Sophie secoua la tête. Elle souriait toujours, et il commençait à se demander si ce n’était pas un masque qu’elle portait au travail.
— Je ne le suis pas, affirma-t-elle. Du moins, pas vraiment.
Theo éprouva la soudaine envie de changer ses plans et de lui proposer d’aller dîner avec lui dans un petit restaurant. Après tout, ils allaient travailler ensemble et cela leur permettrait d’apprendre à se connaître.
Pourtant, il ne le fit pas. C’était leur premier jour, et elle était son mentor. En plus, elle était enceinte et il n’avait pas envie de s’impliquer dans sa vie et dans ses problèmes.
— Bon. Eh bien, merci pour cette journée. C’était super. À demain matin !
— Oui. Merci, Theo. Tu as fait du bon boulot.
— Toi aussi.
Il lui adressa un signe de la main avant de s’éloigner, mais s’aperçut très vite qu’il n’avait pas envie de partir. Quelque chose l’incitait à rester auprès de Sophie, à en apprendre davantage à son sujet.
Pourquoi était-elle seule ? Où était le père de son enfant ? Que s’était-il passé ? Il n’avait pas le droit de lui poser ces questions, bien sûr, mais il brûlait d’envie de connaître les réponses.
Il ne céda pas à cette impulsion, bien sûr, mais, en arrivant chez lui, il pensait toujours à Sophie : à son visage qui s’éclairait quand elle parlait de ses passions, à cette habitude qu’elle avait de repousser une mèche derrière son oreille lorsqu’elle se concentrait ou conduisait. Ou encore à cette manie de pencher la tête sur le côté chaque fois qu’elle le regardait, comme s’il l’intriguait.
Theo appréciait tout cela, et aussi le fait qu’avec elle il n’avait pas l’impression d’être un simple stagiaire : elle le considérait comme un individu à part entière, un être humain.
Il devait avouer que, s’il l’avait rencontrée dans un pub ou ailleurs, il l’aurait draguée… à condition qu’elle n’ait pas été enceinte, bien sûr !
Il y avait quelque chose d’exceptionnel chez cette femme, mais il était incapable de déterminer exactement de quoi il s’agissait.
Le réveil n’avait pas encore sonné lorsque Theo ouvrit les yeux le lendemain matin, et il s’aperçut qu’il était pressé de retrouver Sophie.
Il avait passé une soirée bizarre. Il était sorti dans un pub en compagnie de gens qu’il appréciait, mais, durant tout le temps qu’il avait passé avec eux, il avait eu l’esprit ailleurs.
À un moment, alors qu’il fixait le vide, son ami Marty lui avait décoché un coup de coude et demandé s’il allait bien.
— Oui, je vais très bien ! Je réfléchis à tout ce que j’ai fait aujourd’hui.
— Tout ce que tu as fait ? Ou tout ce que tu as fait avec Sophie ?
Il avait secoué la tête et s’était mis à rire.
— Je ne vois pas pourquoi je penserais à elle.
— Je travaille dans la même station que toi, mon pote, et je la vois tous les jours. On peut dire que tu es un sacré veinard ! Mon mentor à moi est loin d’être aussi agréable à regarder, avec sa bedaine et ses cheveux frisottants.
Theo avait bu une gorgée de bière.
— Je te rappelle qu’elle est enceinte et qu’elle a quelqu’un dans sa vie.
— Ce n’est pas ce que dit mon instructeur.
— Ah bon ?
— Il paraît qu’elle a été larguée par le père du bébé.
Il n’avait rien répondu. Ils avaient ensuite parlé de choses et d’autres, mais Theo n’avait plus cessé de penser aux révélations de Marty.
Que l’on parle comme ça dans le dos des gens l’irritait. Sophie était quelqu’un d’exceptionnel et elle ne méritait pas d’alimenter les ragots. Surtout si un salopard l’avait laissée tomber alors qu’elle attendait un enfant de lui…
Il prit son petit déjeuner sur la route, dans une station-service, et, sans vraiment réfléchir, acheta aussi un sachet de réglisse rouge. Quelques instants plus tard, il retrouvait Sophie, qui avait déjà commencé à vérifier le matériel.
— Bonjour, Theo !
— Bonjour ! Tu veux que je prenne le relais ?
— Tu te rappelles comment on fait ?
— Absolument.
— Alors, fais-toi plaisir !
Ils échangèrent un sourire, et Theo tenta de ne pas se laisser attendrir par le visage rayonnant de Sophie. Il n’était pas là pour lui faire plaisir, mais juste pour apprendre son métier. Ensuite, il partirait.
— C’est bon, annonça-t-il après quelques minutes.
— Parfait. Tu as vérifié les bouteilles à oxygène ?
— Il y en a deux qui sont pleines et une qui l’est aux trois quarts.
— Très bien.
Theo s’installa sur le siège passager et fixa sa ceinture de sécurité avant de sortir son petit cadeau de la poche de sa chemise.
— Je t’ai apporté ça, dit-il en tendant la réglisse rouge à Sophie.
— Oh ! s’exclama-t-elle en riant. Tu n’étais pas obligé ! C’est vraiment très gentil de ta part !
— Je t’en prie.
Elle déposa le sachet dans le compartiment entre eux.
— Je me régalerai plus tard. Tu es prêt ?
— Ouais !
— Alors, préviens le contrôle qu’on y va.
Heureux qu’elle lui fasse confiance, Theo prit la radio :
— Ici six-zéro-deux. Nous sommes prêts à prendre les appels.
— Merci, six-zéro-deux. Passez une bonne journée.
— Vous aussi.
Theo posa la radio, et sourit à Sophie, qui démarra. Il sentait que cette journée allait bien se passer. En cet instant, il lui semblait que rien ne pourrait altérer sa bonne humeur.
Il ne se doutait pas que leur première patiente… ou plutôt la parente de leur première patiente… allait le détromper.
Vingt minutes plus tard, ils reçurent un premier appel du centre de contrôle. Une vieille dame d’environ quatre-vingts ans, atteinte de broncho-pneumopathie, avait des difficultés respiratoires.
Sophie actionna le gyrophare et la sirène tandis qu’ils roulaient rapidement en direction de Kingston upon Thames. Comme d’habitude, elle réfléchissait à tout ce qu’elle pourrait faire pour soulager la patiente.
— Qu’est-ce que tu sais de la broncho-pneumopathie ? demanda-t-elle à Theo.
— Les patients ont du mal à respirer et à s’oxygéner correctement.
— C’est ça, mais il faut envisager toutes les autres possibilités. La patiente peut être cardiaque, ou présenter des co-morbidités. Certains autres problèmes peuvent donc survenir au même moment.
— Mais on va tout de même lui administrer de l’oxygène ?
— Dès que nous connaîtrons sa saturation et que nous saurons son taux habituel d’oxygénation. On ne donne pas trop d’oxygène à des patients atteints de broncho-pneumopathie, parce qu’il peut y avoir des conséquences : ils risquent par exemple de conserver l’oxyde de carbone, si bien que nous devons maintenir un afflux relativement bas d’oxygène dans le sang. Nous leur donnons juste ce qu’il faut pour atteindre leur saturation habituelle, c’est-à-dire en général entre 88 et 92 chez les patients atteints de broncho-pneumopathie. Dès notre arrivée, tu lui mettras le capteur de l’oxymètre au doigt et tu sortiras la bouteille d’oxygène et le masque. Tu te rappelles comment les brancher ?
Theo acquiesça d’un signe de tête.
Sophie ne doutait pas qu’il comprenait les risques. La veille, il lui avait apporté une aide précieuse. Il s’était montré calme et assuré, quel que soit le type d’appel qu’ils avaient reçu. Il avait même réconforté les familles. Elle savait qu’il suivrait ses instructions à la lettre.
Un instant plus tard, elle se garait devant une maison étroite pourvue d’une terrasse et d’un jardin rempli de fleurs. La porte venait apparemment d’être repeinte.
Theo sortit l’équipement pendant que Sophie sonnait à la porte. Ce fut une jeune femme qui leur ouvrit.
— Entrez, c’est ma nounou. Elle est… Oh ! Theo ?
Celui-ci s’était figé sur place. La jeune femme le fixait, visiblement secouée, et lui-même semblait très mal à l’aise. Toutefois, quoi qu’ils aient à se dire, cela devrait attendre. Une vieille dame avait besoin d’aide. Malgré sa curiosité, Sophie tenta d’entrer dans la maison.
Cependant, la jeune femme lui bloquait le passage et elle fixait toujours Theo. Sophie la repoussa fermement.
— Est-ce que vous pouvez nous dire où se trouve votre nounou ? C’est à l’étage ? demanda-t-elle en s’engouffrant dans la maison.
L’autre ne répondit pas, mais, après un rapide examen des lieux, elle vit qu’il n’y avait qu’un salon et une cuisine au rez-de-chaussée. Elle grimpa donc les marches quatre à quatre, ignorant les coups de pied vigoureux de son bébé dans son ventre. Elle n’avait vraiment pas besoin de ça ! La malade aurait dû être tout ce qui lui importait en cet instant, mais, pour une raison inconnue, elle se surprenait à penser à Theo et à cette femme. Avaient-ils été amis ? Ou amants… ?
Ça ne te regarde pas !
Elle entra dans une chambre aux murs lavande. Une vieille dame était étendue sur le lit. Sa poitrine se soulevait par à-coups, comme si elle tentait d’inspirer de l’air.
Posant son sac sur le sol, Sophie lui sourit.
— Bonjour, ma belle ! Je m’appelle Sophie et je suis ambulancière. Mon stagiaire, Theo, m’accompagne. Vous pouvez me donner votre nom ?
Elle se retourna alors pour informer Theo qu’elle aurait besoin de connaître la saturation, mais celui-ci était déjà à genoux et ouvrait le sac.
— Diana… Dodsworth, souffla la dame.
— Et depuis quand souffrez-vous, Diana ?
Theo glissa le doigt de la patiente dans le capteur. Il ne fallut qu’une minute pour savoir que la saturation était à 84.
— Tu peux apporter la bouteille ? murmura Sophie.
Mais Theo avait précédé sa demande.
— Votre taux d’oxygène est un peu bas, dit Sophie à la dame. Vous savez à combien vous êtes, d’habitude ?
— 90, à peu près, répondit la jeune femme qui était montée derrière eux et qui restait appuyée au chambranle de la porte.
— Merci. Comment vous appelez-vous ?
— Jen.
— Y a-t-il d’autres problèmes médicaux que je devrais connaître ? demanda encore Sophie tout en posant le masque sur le visage de la malade.
— Diabète de type II, tension excessive et emphysème.
— D’accord. Écoutez-moi, Diana : vous allez respirer très lentement, d’accord ? Pas de douleurs dans la poitrine ?
— Si, un peu.
— On va faire un électrocardiogramme, juste pour être sûrs. Theo, tu peux me passer les électrodes ?
Quelques minutes plus tard, Sophie constatait que le rythme sinusal était normal, ce qui était plutôt rassurant. Apparemment, il s’agissait d’une exacerbation du problème respiratoire due à une flambée de l’emphysème.
— Je vais maintenant mesurer le taux de sucre dans votre sang, dit-elle.
Déjà Theo lui passait ce dont elle avait besoin. Elle se félicita. Ils ne travaillaient ensemble que depuis la veille et il savait anticiper ses demandes. Il y avait de quoi être impressionné !
Sophie préleva une goutte de sang sur un doigt de sa patiente. L’analyse ne révéla rien de suspect.
— Et maintenant, la tension, dit-elle en passant le brassard autour du bras frêle de la vieille dame.
— Cela va vous serrer, mais ce n’est pas douloureux.
La tension de Diana était un peu élevée et son rythme cardiaque rapide, mais cela n’avait rien d’étonnant, dans la mesure où elle avait du mal à respirer et était probablement effrayée.
Maintenant, le taux d’oxygène avait atteint 90.
— Vous allez déjà beaucoup mieux, Diana.
— Je ne m’attendais pas à te revoir, Theo, lança brusquement Jen.
Sophie se retourna pour regarder la jeune femme, puis jeta un rapide coup d’œil à Theo.
— Moi non plus.
— Comment se fait-il que vous vous connaissiez ? demanda Sophie, n’y tenant plus.
L’état de la patiente était stable, et elle pouvait se permettre de satisfaire sa curiosité.
— C’était mon petit ami, répliqua Jen avec une sorte de colère contenue. Aujourd’hui, c’est mon ex.
Certes, c’est surprenant, mais ça ne me regarde pas.
Sophie se concentra de nouveau sur Diana.
— Eh bien, ma belle, nous allons devoir prendre une décision. Acceptez-vous d’aller à l’hôpital ou préférez-vous rester chez vous ? La décision vous appartient. Votre oxygénation est normale, mais nous devons voir ce qui va se passer quand on vous retirera le masque. On essaye ?
Diana hocha la tête et ôta son masque pendant que Sophie réglait le flux d’oxygène sur zéro.
— Asseyez-vous et essayez de respirer normalement. Je laisse l’oxymètre nous dire comment vous allez.
— D’accord.
Sophie se tourna vers Theo.
— Pourquoi avez-vous rompu, tous les deux ?
Elle n’y pouvait rien, la curiosité l’emportait sur la discrétion. Theo lui avait paru bienveillant, dur au travail et plein d’empathie. Et Jen avait l’air du genre de fille avec lequel il pouvait sortir : jeune, mince, bien faite… le genre à passer trois heures à se coiffer et à se maquiller avant de sortir. Elle ne manquait certainement pas de soupirants.
Pas comme moi. Je m’apprête en dix minutes le matin. Un rapide brossage de cheveux, un peu de mascara et de gloss, et, boum, je suis dehors !
Jen émit un rire bref et dénué d’humour.
— Parce que Theo s’enfuit à la moindre menace d’engagement. Dès que j’ai envisagé que ça devienne sérieux entre nous, il a disparu comme un voleur.
Theo secoua la tête, mais ne dit rien.
Sophie lui jeta un regard curieux. Encore un phobique de l’engagement ? Elle connaissait bien cette catégorie et était déçue que Theo en fasse partie. Mais, après tout, il fallait bien qu’il ait des défauts. Elle avait commencé à penser qu’il était différent de Connor.
Pas de problème. Je m’en remettrai.
Elle entendit l’ambulance qui arrivait, et jeta un coup d’œil à l’oxymètre.
— Votre oxygénation est en train de baisser, Diana. À mon avis, vous devriez aller à l’hôpital. Mais c’est à vous de choisir.
Elle remit le masque sur le visage de sa patiente et rétablit le flux d’oxygène.
— Vous pouvez faire entrer les ambulanciers ? demanda-t-elle à Jen.
La jeune femme acquiesça et dévala les marches.
— Je crois que… que je ferais mieux de partir avec eux… , déclara Diana. Je vis ici toute seule… Jen passe me voir quand elle peut. Vous lui avez brisé le cœur, vous savez, ajouta-t-elle à l’intention de Theo.
Il y eut un martèlement de pas dans l’escalier, et Sophie comprit que la cavalerie était arrivée. Elle se releva, maudissant la raideur de ses genoux, puis alla à la rencontre de l’équipe. Josh et Sam formaient un bon binôme, et elle ne doutait pas qu’ils veilleraient bien sur sa patiente. Durant tout le trajet, ils parviendraient sans doute à la faire sourire, voire à la faire rire de bon cœur.
Diana, bien couverte, fut installée sur une chaise portoir et emmenée dehors. Après avoir verrouillé la porte, Jen la rejoignit dans l’ambulance, qui démarra.
Sophie et Theo regardèrent le véhicule s’éloigner.
— Qu’est-ce qui s’est passé avec Jen ? demanda Sophie. Elle a l’air très amère.
— C’est juste que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Nous voulions des choses différentes.
— Comme quoi ?
Il haussa les épaules.
— Elle se projetait dans l’avenir, ce que je ne faisais pas.
— Tu ne pensais pas à l’avenir ?
Theo poussa un soupir et ne répondit pas. Sans un mot, il aida Sophie à porter les sacs dans leur véhicule avant de refermer le coffre. Elle n’espérait plus recevoir de réponse lorsqu’il reprit la parole.
— Nous ne sortions ensemble que depuis deux mois, expliqua-t-il, et elle voulait déjà me présenter à ses parents. Elle voulait que nous emménagions ensemble et que nous ayons un chat.
— Un chat ?
Ils grimpèrent dans la voiture et attachèrent leur ceinture.
— Oui. Elle voulait aller en prendre un dans un refuge, choisir le plus vieux et le plus décharné pour lui offrir une nouvelle vie.
— Et toi, tu… tu n’aimes pas les chats ?
— Si, j’aime les chats ! Et c’est une belle idée de vouloir les sauver. Mais comment pouvions-nous prendre un chat alors que je n’étais pas certain que notre relation était stable ? Jen voulait montrer au monde entier combien nous étions heureux, alors que, moi, j’avais seulement pensé que nous passerions de bons moments ensemble. Je croyais avoir été clair dès le début. Nous avons commencé à nous disputer, mais ça ne l’empêchait pas de vouloir rester avec moi.
— Elle était beaucoup plus investie que toi, j’ai l’impression !
— Oui. Je n’étais pas l’homme qu’il lui fallait. Et maintenant, elle est amère parce que toutes ses copines sont casées et qu’elle est encore célibataire.
Sophie hocha la tête. Il était temps de prévenir le centre de contrôle qu’ils avaient terminé leur mission.
— Tu penses pouvoir te poser un jour avec quelqu’un ? reprit-elle lorsqu’elle l’eut fait.
— Honnêtement ? Non. J’apprécie ma vie telle qu’elle est maintenant, simple et libre.
C’était un peu abrupt, mais elle n’avait aucune raison de se sentir visée. Elle connaissait à peine Theo. Pourtant, elle comprenait Jen. Les petites filles lisaient des contes de fées et rêvaient de connaître elles-mêmes la même histoire un jour. Quand une princesse rencontrait son prince charmant, elle pouvait s’attendre à vivre heureuse et à avoir beaucoup d’enfants avec lui. Si toutes vos amies semblaient avoir atteint cet idéal sauf vous, il y avait de quoi se sentir amère. Et cela vous poussait parfois à faire les mauvais choix, parce que vous vouliez absolument avoir droit vous aussi à ce bonheur.
C’était ce que Jen avait fait…
Tout comme elle-même.
Elle avait cru que Connor recherchait la même chose qu’elle et compris trop tard qu’elle se trompait. À présent, elle était enceinte et elle espérait élever son enfant dans une maison emplie d’amour. Theo, qui avait à peu près son âge, aspirait pour sa part à une vie sans attaches où il n’aurait à se préoccuper que de lui-même.
Était-ce de l’égoïsme, ou de la sagesse ?
Chaque fois qu’elle avait eu une relation sentimentale, elle s’était retrouvée avec le cœur brisé. Et ses parents, qui étaient pourtant les seules personnes au monde en qui elle aurait pu placer sa confiance, ne l’avaient jamais aidée dans ces moments-là.
Si même vos parents vous laissaient tomber, comment pouviez-vous espérer que quelqu’un d’autre vous soutienne ?
— Tant mieux pour toi ! lança-t-elle finalement à Theo.
D’un geste brusque, elle saisit le sachet de réglisse rouge et mordit dans une longue lanière. La saveur douce emplit sa bouche, et elle se sentit un peu mieux.
Toutefois, tout en roulant, elle s’efforça de comprendre pourquoi les choix existentiels de Theo la mettaient tellement mal à l’aise.
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Theo s’attarda sous la douche, essayant de savourer la sensation de l’eau chaude qui lui fouettait le visage et ruisselait sur son corps. Dès l’instant où ils avaient rencontré Jen, tout avait mal tourné.
Quand Sophie l’avait questionné, il s’était efforcé de ne pas critiquer Jen, qui n’était pas là pour se défendre. Mais dès lors, il lui avait semblé que Sophie changeait d’attitude avec lui. Elle se montrait plus brusque, plus tendue, et n’avait visiblement plus envie de plaisanter.
Ils s’étaient rendus sur les lieux d’un incendie, parce qu’on leur avait dit qu’il y avait peut-être quelqu’un dans une maison. Finalement, celle-ci était totalement vide, mais ils avaient dû attendre en observant à distance la lutte des pompiers pour éteindre les flammes.
Il en avait profité pour engager la conversation avec Sophie.
— Tu es souvent appelée pour des incendies ? avait-il demandé.
— Quelquefois.
Sophie contemplait les flammes qui s’élevaient au-dessus du toit en mâchonnant sa réglisse.
— Tu as dû voir des choses terribles.
— Ça fait partie du boulot.
Elle n’était pas bavarde, décidément ! Theo avait commencé à se dire qu’il avait dû faire ou dire quelque chose de mal. Cela avait-il un rapport avec Jen ? Sophie lui en voulait-elle de la façon dont il avait traité son ex-petite amie ? S’agissait-il de solidarité féminine ?
— Je suppose que tu as des stratégies pour affronter le stress ?
Elle n’avait pas répondu tout de suite.
— On peut toujours consulter un psychologue si on en a besoin, avait-elle fini par dire.
— Tu l’as fait, toi ?
— Non.
Une fumée grise ondulait dans le ciel, assombrissant l’atmosphère. Les habitants du quartier s’étaient attroupés, serrés les uns contre les autres. Theo les avait observés. Il avait vu sur leurs visages un soulagement mêlé de culpabilité d’être eux-mêmes sains et saufs.
Sophie avait été abandonnée par le père de l’enfant qu’elle portait, lui avait dit Marty. Elle-même ne lui en avait pas parlé. Elle lui avait juste confié qu’elle vivait seule.
— Est-ce que tu as quelqu’un ? demanda-t-il. Quelqu’un de spécial dans ta vie ?
— Cela dépend de ce que tu entends par « spécial ».
— Qu’est devenu le père de ton enfant ?
Sophie se tourna vers lui avec un regard triste.
— Il n’était pas prêt à s’engager, il voulait rester libre. Il ne s’estimait pas capable d’assumer un enfant alors qu’il se sentait encore enfant lui-même. Il avait hâte de s’enfuir loin de moi et de ce problème. Bon débarras !
Theo ne s’était donc pas trompé. Il avait rompu avec Jen quand elle avait exigé davantage, et le père du bébé, lui, était parti quand Sophie avait eu le plus besoin de lui. Elle devait imaginer qu’il était le même genre d’homme.
Mais c’était faux !
Jamais il n’aurait quitté une femme enceinte, même s’il ne recherchait pas la responsabilité d’un enfant, loin de là. Il se serait conduit correctement, contrairement à ce type.
Non, il n’avait rien de commun avec lui.
En cet instant toutefois, Theo n’avait pas su quoi répondre. Sophie était visiblement plus blessée qu’elle ne voulait l’admettre, et il se demandait à quel point elle souffrait.
Désormais, elle savait qu’elle allait accoucher seule, élever seule sa fille. Et elle aurait certainement beaucoup de mal à poursuivre sa carrière.
Theo regrettait de ne pas avoir su trouver les mots pour lui faire comprendre qu’il ne ressemblait pas au père de son enfant. Même s’il voulait être libre, il prenait ses responsabilités à cœur, quelles qu’elles soient.
Peut-être que, si je ne peux pas le lui dire, je le lui prouverai par mes actes.
Il lui montrerait qu’il était quelqu’un de bien. Et il serait là pour elle, pas seulement en tant que stagiaire, mais comme un collègue génial et un véritable ami.
Un homme et une femme pouvaient être proches sans forcément être amants et partager le même lit. Il aimait beaucoup Sophie, et ce ne serait pas difficile pour lui de la soutenir quand elle en aurait besoin. Elle avait beau être extraordinairement séduisante, ce n’était qu’un détail qui ne rentrerait pas en ligne de compte.
Elle attendait un enfant et il ne pouvait y avoir que de l’amitié entre eux.
Sophie s’éveilla, encore très fatiguée après une nuit difficile. Le bébé s’était tourné et retourné pendant des heures comme s’il testait sa résistance.
— Tu sortiras bientôt, mais pas maintenant, lui dit-elle en se frottant le ventre.
Elle eut du mal à sortir du lit. Son bassin était douloureux, elle ressentait une lourdeur au niveau du pubis. Elle descendit lentement l’escalier pour prendre son petit déjeuner.
Dans la cuisine, elle but un jus d’orange et mangea des céréales. Pour la énième fois, elle remarqua que le bol préféré de Connor était toujours à sa place, au bout de l’étagère du haut.
Pourquoi ne l’avait-elle pas jeté ? Connor ne reviendrait pas. Il lui avait fait clairement comprendre qu’il n’envisageait pas l’avenir de cette façon.
« Je veux des enfants, Soph, mais pas maintenant. On est trop jeunes, et je viens juste d’entamer ma carrière. »
Sophie était habituée à n’être qu’un second choix, mais elle s’était juré que son enfant n’aurait jamais ce sentiment. Et que s’était-il passé ? Connor les avait abandonnées toutes les deux, avant même la naissance. Elles n’étaient pas assez importantes, manifestement, pour le détourner de ses projets.
Tout en attendant que la bouilloire se mette à siffler, elle prit un morceau de réglisse rouge dans le sachet que Theo lui avait acheté la veille et se surprit à penser à lui. À ce qu’elle avait éprouvé la première fois qu’elle l’avait vu, aux rires qu’ils partageaient et aux sourires qu’ils s’échangeaient, à son corps incroyablement beau, à sa dentition parfaite qu’il découvrait lorsqu’il souriait.
Mais les révélations que Jen avait faites… Ce qu’il avait dit ensuite… Tout cela confirmait qu’il était comme Connor.
Lui arriverait-il un jour de rencontrer un homme qui ne soit pas obsédé par ses propres besoins ? Un homme en qui elle pourrait avoir confiance ?
Était-ce trop demander ?
Elle emporta sa tasse de café à l’étage, grimaçant à cause de la douleur lancinante dans son bassin chaque fois qu’elle levait le pied pour gravir une marche.
Jusqu’à maintenant, sa grossesse s’était bien passée et elle espérait que cela allait continuer. Certains jours, elle se rappelait à peine qu’elle était enceinte. C’était seulement quand elle rentrait chez elle et remarquait ses chevilles un peu gonflées qu’elle en reprenait conscience.
Une fois prête, elle sortit de la maison et se mit en route pour la station. Le soleil brillait, le ciel était d’un beau bleu azur et il était clair que la journée allait être chaude.
En se garant, elle sentit son cœur s’accélérer à la vue de Theo. Combien de temps cela durerait-il ? Son corps finirait-il par s’habituer à sa présence ?
Prenant sa bouteille d’eau, elle le vit qui lui adressait de grands signes, de l’autre côté du parking, avant de se diriger vers elle.
D’accord, Sophie. Tu la joues cool ! murmura-t-elle en balançant les jambes hors de sa voiture pour se redresser.
À cet instant, la douleur poignarda de nouveau son bassin et elle poussa un cri.
— Eh ! Tout va bien ?
Theo fut près d’elle en quelques secondes. Lui prenant la main, il l’aida à se lever en conservant son équilibre.
Gênée par ce contact et par sa proximité, Sophie se dégagea et recula d’un pas.
— Je vais bien. Je suis juste un peu raide aujourd’hui.
— Tu es sûre ?
— Oui !
Il n’eut pas l’air de la croire, mais c’était son problème…
— Allons-y, dit-elle. Le travail nous attend.
Elle s’efforça de marcher avec naturel vers la station, mais on aurait dû la prévenir que les femmes enceintes de huit mois et demi ne marchaient pas avec naturel.
Theo la rejoignit.
— On dirait que tu as mal. Tu as des contractions ? Des contractions de Braxton Hicks ?
Refusant de lui donner cette impression, Sophie se mit à rire.
— C’était juste un élancement.
— Mes sœurs avaient des élancements comme ça vers la fin de leur grossesse. Le corps se prépare lui-même à l’accouchement. Si tu sens que quelque chose ne va pas, tu dois le dire à ta sage-femme. Elle te donnera des conseils.
Amusée, Sophie s’arrêta pour le regarder, les poings sur les hanches.
— Est-ce que tu as terminé ta formation d’ambulancier ?
— Non.
— Est-ce que tu es médecin ?
— Non.
— Ou bien sage-femme ?
Il secoua la tête, un large sourire aux lèvres.
— Non.
— Alors tu n’es pas qualifié pour me donner un avis. Je suis en pleine forme, et tu ferais mieux de vérifier le matériel.
Comme elle s’éloignait, il lança dans son dos :
— Et toi, tu es officier dans l’armée ?
Sophie fit volte-face, sachant que sa plaisanterie allait se retourner contre elle.
— Non.
— Sergent instructeur ?
— Non.
— Ah bon ? Parce qu’on le dirait bien !
Sophie s’imagina passant en revue une rangée de jeunes recrues et leur hurlant des ordres. Theo, vraiment craquant dans son uniforme, la salua comme si elle était son capitaine. Et lorsqu’il se mit à rire, elle ne put s’empêcher de l’imiter.
— Ça va, je l’ai bien cherché, s’exclama-t-elle en le poussant légèrement de l’épaule.
Il rit de plus belle en se frottant le bras.
L’espace d’un instant, elle le fixa en se demandant ce qu’elle éprouverait si elle l’embrassait.
Qu’est-ce qui m’arrive ?
Elle se détourna, mécontente d’elle-même. Theo était comme Connor, hostile à tout engagement, et il n’avait certainement pas besoin de prendre en charge l’enfant d’un autre. Sans compter qu’elle-même ne l’intéressait sûrement pas.
Leur véhicule d’urgence sortait du parking quand l’un de leurs collègues, Ross, les héla :
— Je vous rappelle qu’on se retrouve au Wheatsheaf à 19 h 30, les amis !
Sophie fronça les sourcils, puis la mémoire lui revint.
— Bien sûr ! Tu fêtes tes trente ans. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas oublié.
— Viens aussi, Theo. Plus on est de fous, plus on rit !
— Très volontiers, répondit l’intéressé.
Sophie se tourna vers lui.
— Tu n’es pas obligé, tu sais. Je suis certaine que tu as autre chose à faire.
— Tu n’as pas envie que je vienne ou quoi ? Merci, Ross, je serai là !
Ce dernier hocha la tête et s’éloigna.
Theo jeta un coup d’œil à Sophie.
— Je peux passer te prendre, si tu veux. Ensuite je te ramènerai chez toi.
— Si tu conduis, tu ne pourras pas boire d’alcool.
— Ce n’est pas grave. Je n’ai pas besoin d’alcool pour m’amuser. Je crois que tu habites dans Berrylands ? C’est sur ma route, alors c’est plutôt logique.
— Ah ! D’accord, et… merci. C’est très gentil de ta part.
— Pas de souci. On y va ?
Prenant la radio, Sophie prévint le centre de contrôle qu’ils étaient prêts à partir.
— Très bien, six-zéro-deux. Il y a justement une jeune femme de trente et un ans qui fait une crise d’hypoglycémie. Elle habite à Tolworth, Ewell Road.
— Guidez-nous sur la route, contrôle ! On y va.
— Gyrophare et sirène ? suggéra Theo.
— Absolument, acquiesça Sophie avec un sourire.
Durant le trajet, Theo s’émerveilla une fois de plus de voir toutes les voitures s’écarter pour les laisser passer. Quand un conducteur mettait un peu trop de temps, Sophie montrait des marques d’agacement. Mais en général, le fautif levait la main pour s’excuser et changeait de voie.
— Que sais-tu de l’hypoglycémie ? demanda-t-elle.
— Euh… taux de sucre dans le sang trop bas. En général, le patient est diabétique.
— Symptômes ?
— Pâleur, transpiration, tremblements, rythme cardiaque rapide, confusion. Le patient peut perdre connaissance.
— Traitement ?
— On essaye de leur faire boire ou manger quelque chose de sucré, on teste le taux de sucre, on administre de l’oxygène si le patient est conscient.
— Et s’il est inconscient ?
— On le met en position latérale de sécurité. Le traitement est administré par voie veineuse.
— Excellent !
— J’ai un bon professeur.
Le compliment fit sourire Sophie.
Devant eux, la Tolworth Tower, ce bâtiment de vingt-deux étages, se dessinait. Ils n’étaient plus très loin.
Dès qu’ils furent parvenus à destination, Theo sauta de l’ambulance, prit le sac à dos et attendit que Sophie sorte à son tour. Il était clair qu’elle était moins agile que d’habitude aujourd’hui. Il se demanda si elle ne devrait pas ralentir un peu le rythme. Elle était à un stade avancé de sa grossesse, maintenant. Pourquoi ne s’était-elle pas déjà arrêtée de travailler ?
Quelques marches de pierre permettaient d’accéder à la maison, jusqu’à l’appartement numéro huit. Dès qu’ils les eurent gravies, un homme leur ouvrit la porte.
— Elle est là. Je lui ai donné une eau gazeuse et une barre chocolatée.
Ils suivirent l’homme dans un appartement sombre à l’aspect miteux. Il n’y avait pas de rideau à la fenêtre, juste une nappe sale accrochée à la tringle avec des pinces à linge. Sur le sol, une carpette défraîchie s’étalait devant le radiateur mural. Une forte odeur de renfermé imprégnait l’atmosphère.
Une femme était étendue sur un canapé en mauvais état, adossée aux coussins déchirés. Elle était pâle et tremblait.
— Je me sens un peu mieux, dit-elle.
— Comment vous appelez-vous ? demanda Sophie.
— Mélanie.
— Quel âge avez-vous, Mélanie ?
Theo connaissait déjà la réponse, qui figurait dans l’appel, mais Sophie devait vérifier si Mélanie avait toute sa conscience. Les diabétiques pouvaient être confus après un évanouissement.
— Trente et un ans.
— Quel jour sommes-nous ?
— Je ne connais jamais la date. Posez-moi une autre question.
Sophie sourit.
— Le nom du Premier ministre ?
La patiente répondit correctement.
— Très bien. Maintenant, Theo va vérifier votre glycémie et votre oxygénation, d’accord ?
— D’accord.
Theo se réjouit que Sophie lui donne l’occasion d’évaluer l’état de la patiente. Cela prouvait qu’elle lui faisait confiance.
— Je crois qu’il est inutile qu’on vous envoie à l’hôpital, dit Sophie. Vous surveillez votre taux de sucre ?
— Oui. C’est bien la seule chose que je maîtrise. Mais mes parents ne sont pas très fiables et je n’ai pas mangé hier soir… j’ai oublié.
— J’espère que vous ne recommencerez pas.
Mélanie se mit à rire.
— Sûrement pas ! Je n’ai pas envie de me retrouver dans cet état. C’était horrible. Heureusement que Simon veille sur moi.
Quand ils regagnèrent la voiture, Theo ne put s’empêcher d’interroger Sophie :
— Tu dis que tu vis seule, mais tu dois bien avoir quelqu’un à appeler en cas de besoin, non ? Tu as bien… de la famille ?
Sophie parut gênée.
— Et toi ? demanda-t-elle sans répondre. Tu as quelqu’un ?
— J’ai trois sœurs qui ne demandent qu’à mettre le nez dans ma vie privée.
Theo guetta la réponse. Sophie ne pouvait pas être vraiment seule au monde !
— J’ai des amis, dit-elle.
— Des amis ?
Il referma le coffre et vint s’installer près d’elle, à l’avant. Sophie fit passer la ceinture de sécurité autour de son ventre de femme enceinte.
— Et le père du bébé ? demanda Theo.
— Quoi, le père du bébé ?
— Eh bien… il doit forcément vouloir…
— Quand il nous a quittées, Connor a perdu le droit de se présenter à moi comme quelqu’un de fiable.
Theo s’en voulut aussitôt de l’avoir énervée.
— Désolé, je n’aurais pas dû insister. Je voulais juste… Écoute, tous les hommes ne sont pas comme lui. Tu peux compter sur moi, par exemple.
Sophie se mit à rire comme si ce qu’il venait de dire était ridicule.
— J’avais cru comprendre que tu n’aimais pas les responsabilités !
La réflexion blessa Theo.
— Je ne te propose pas d’emménager ensemble. Ce que je dis, c’est que je peux être la personne que tu appelles en cas de problème.
Il était sincère. Il avait veillé sur ses sœurs, il les avait élevées, protégées. Ensuite, il s’était engagé dans l’armée et s’était dévoué à ses camarades. En bref, il ne concevait pas de ne pas être là pour ses amis quand ils avaient besoin d’aide.
Jen pouvait prétendre le contraire si ça lui chantait. Il l’avait prévenue dès le départ que leur relation resterait légère. Mais, comme la plupart des filles avec qui il était sorti, elle avait dit que c’était d’accord et avait ensuite tenté de le faire changer d’avis. Ou plutôt de le changer.
Sophie n’avait pas le droit de le juger à ce propos.
— Tu es mon mentor, reprit-il, et j’ose croire que tu es aussi mon amie. Si je n’étais pas fiable, tu ne crois pas que j’aurais quitté l’armée plus tôt ? Tu crois que j’aurais repris des études pour devenir ambulancier ? Je n’ai rien de commun avec un salaud sans cœur, quoi que tu en penses !
Sophie cessa d’arborer son sourire cynique.
— Tu n’as rien à me prouver, Theo. Nous allons travailler ensemble pendant un mois, pas davantage. Et tu ne seras pas obligé de rester en contact avec moi quand ton stage sera terminé. Ce n’est pas dans le contrat. Tu m’oublieras et tu reprendras le cours de ta vie, exactement comme tu le veux.
Theo décela de la tristesse dans le ton de sa voix. Ce manque de confiance avait quelque chose de pathétique. Il lui avait dit qu’il n’avait pas envie de prendre des responsabilités, mais ce n’était pas pour ça qu’il ressemblait au père de l’enfant qu’elle allait mettre au monde.
— Moi, j’espère que nous resterons en contact, affirma-t-il.
— L’avenir nous le dira, déclara Sophie en démarrant.
Elle avait encore l’air sceptique. Le peu d’estime qu’elle semblait avoir pour lui irrita Theo.
— Tu sais quoi ? lança-t-il. Je te propose un pari.
— Un pari ?
— Je te parie que je suis quelqu’un de fiable, que je peux veiller sur toi et être là quand tu en auras besoin. Que cela durera au-delà de mon stage et que, même, je suis fichu de te tenir la main à l’hôpital pendant l’accouchement. Parce que les amis sont faits pour ça.
Sophie éclata de rire.
— Je ne crois pas avoir envie que tu assistes à mon accouchement.
— Pourquoi ? J’étais auprès de ma sœur cadette quand elle a donné naissance au petit Léo. Je suis quelqu’un de bien, Sophie, je ne suis pas comme…
— Tu n’es pas comme le père de mon enfant ?
Sophie sourit comme si elle avait envie de le croire, mais n’y parvenait pas.
— Tu n’as pas à te forcer, ajouta-t-elle. Tu es certainement parfait dans le rôle de l’ami, mais un type comme toi ne s’attarde pas auprès d’une mère célibataire, surtout quand l’enfant n’est pas le sien.
— Waouh ! Je n’avais pas conscience que tu avais aussi peu d’estime pour moi.
Sophie esquissa une moue penaude.
— Très bien, monsieur Finch. Je déclare relever ton pari ridicule. Tu seras mon meilleur ami pendant… disons un an. Cela suffira pour que je te gave et que tu m’abandonnes à mon triste sort. Surtout quand il
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